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Introduction


Parallèlement à l'arbre généalogique représenté (avec ses dates, ses noms, ses métiers), se dresse l'histoire d'une famille. S'écrit alors le roman familial, tissu d'événements heureux ou dramatiques - connus, perdus ou "volontairement" oubliés.


Comment se repérer dans sa vie actuelle alors que les non-dits et les secrets des générations précédentes interfèrent dans la volonté du sujet ? Les deuils non faits - perte d'une terre, d'un membre de la famille ou d'un être cher, de sa liberté, mais aussi de son honneur, etc., - sont des traumatismes insurmontables que le sujet tente d'oublier. Ces deuils non faits se perpétuent et hantent les générations suivantes comme des fantômes. L'événement du passé est donc toujours présent, dans l'attente d'un dénouement. L'ignorer ne fait que le rendre présent en permanence : ce qui précède l'événement à oublier est perdu, les "branches" généalogiques en jeu disparaissent, occasionnant un "déracinement" du sujet.


Qu'en est-il alors des "branches coupées", volontairement ou non ? Difficile de se repérer lorsque les ancêtres ont "brouillé les pistes".


Pour répondre à ces questions, examinons tout d'abord l'importance du sens, du temps et de ses repères, puis les cas possibles de "branches coupées" et leurs incidences sur la vie d'un individu et ses descendants.

Le sens, l'espace et le temps


Parce que nous sommes vivants, nous mourons. Parce que nous cherchons à répondre à la question  « où allons-nous ? », nous devons nous demander « d'où venons-nous ? ». Est donc primordiale la nécessité de se situer dans le temps - de connaître ses origines, son passé, pour envisager son avenir. Le temps d'une vie n'a que la certitude d'avoir un début et une fin. Le "sens" de la vie va donc vers l'avant, dans le mouvement qui va de la naissance à la mort, du passé au futur.


Or les temps "se mélangent". Qu'est-ce à dire ? - que sa vie peut-être influencée par celle des autres, beaucoup plus qu'on ne le croit. Il est difficile d'admettre, en tant qu'adulte, que l'on dépend de son enfance, et même de ses parents et de l'éducation qu'ils nous ont donnée ; il est encore plus difficile de penser que l'on dépend aussi de ses grands-parents, voire arrières grands-parents…


Le temps psychique est un non-temps où tout se confond, représentant les traces de notre passé. J'appelle cela le "temps-mémoire", puisque le passé est incorporé tout entier dans le présent. C'est là que nous sommes le plus nous-mêmes.


Le présent d'un individu est constitué de la somme de tous les instants de sa vie… imbriqués à ce qu'a été la vie de ses ancêtres. Il s'agit d'une suite de transmissions - d'où l'importance des générations qui se succèdent.


Il existe un parallèle entre les événements de la vie d'un individu et son histoire familiale. Au même titre qu'un traumatisme peut "décaler" le cours d'une vie, un événement peut perturber un individu et une famille sur plusieurs générations - parfois 50 ou 80 ans plus tard.


Primordiale aussi, donc, est la nécessité de donner du sens à sa vie. Il faut pour cela remonter parfois plus loin que sa propre vie, via la généalogie.


Pourquoi certaines choses - voire la vie - n'ont-elles "pas de sens" ?


Le mot sens reprend l'idée de direction. Le chemin de la vie est dévié, perturbé. On se perd, on se trompe ; et comme le dit l'expression « la douleur nous égare ». Les parcours physiques et mentaux sont parfois indissociables. Lorsque l'on sort de sa route, que l'on "délire", que l'on s'écarte de son chemin (souvent involontairement : parce que quelqu'un ou un événement nous y poussent), il y a risque d'égarement, de confusion, de désorientation, de perte… On ne "va" pas bien dans sa tête. Un choc a lieu lorsque la réalité ravive la mémoire enfouie.


Le vocabulaire (français) est très riche dans l'évocation des difficultés à se situer dans l'espace : perdre ses repères, être désaxé, s'égarer, être perdu, être désorienté, etc. Or, on remarque que c'est le même vocabulaire que celui utilisé par les personnes ayant du mal à se situer psychologiquement : « je ne sais plus où j'en suis »,  « je suis complètement perdu », « je suis déboussolé ».


Apparaît alors un lien entre ce que l'on pourrait appeler le sens de l'orientation et le sens de la vie - et ce n'est pas qu'une métaphore. Donner du sens à sa vie, c'est déjà pouvoir se repérer, dans tous les domaines. Pour pouvoir le faire, il faut occuper sa place (et non celle où d'autres voudraient nous voir), donc se situer dans le temps et dans l'espace - … et accepter la mort.

La tentation d'effacer les traces de souffrance


Ce qui n'a "pas de sens" est le résultat d'une suite non-logique dans la pensée - justement parce que ce n'est pas pensable : cela reste dans le domaine de l'inconscient.


Si un événement (un moment x, précis, dans le temps) peut influencer tout le reste de la vie - jusqu'à la mort - c'est bien que le temps n'est pas seulement linéaire. Le temps d'un individu possède à la fois une unité (début - fin), une discontinuité (mémoire sélective) et une continuité (transmissions trans-générationnelles). C'est dire si des incursions du passé, des allers et retours, peuvent avoir lieu.


Effacer un instant de vie, c'est annuler ce qui l'a précédé, faire se rompre les amarres - donc perdre ses repères. On oublie ce qui a fait souffrance… mais également les moments de bonheur et ce qui a permis d'être là aujourd'hui. L'instant perdure ad vitam aeternam… et la mort, en tant que limite, structure, n'existe plus. Cela empêche le temps d'exister. Vivre principalement dans cet espace entraîne en arrière, dans une forme de mort permettant de renier la mort réelle, mais empêchant en retour "d'avancer" dans son développement psychique. (Dans ce "non-temps" il y aurait donc une "non-mort".)


Or nous verrons que c'est bien de deuils non faits dont il est ici question.


L'idée est plutôt bonne, au départ : cacher la souffrance qu'on a connue, parce que le sentiment qui y est lié empêche de vivre. Malheureusement les éléments de vie ne se dissocient pas : taire la souffrance, oui, mais pas l'événement.


L'oubli n'est jamais réel - car la réalité existe, et cela perturbe le mouvement de la vie dans son entier. Ce faux-oubli ramène en fait au lieu des premières sensations de vie (où le langage n'était pas acquis) et peut-être même à l'endroit où son histoire a posé problème. A cause de ce retour aux sources, l'histoire "bégaye". Ce qui est difficile c'est justement de penser que ce n'est pas en évinçant le problème qu'il disparaît. On le sait… mais on essaie quand même de le faire (principe des mécanismes de défense).


Mais le plus important, et c'est ce que je veux développer présentement, c'est que ce processus peut également être à l'oeuvre au-delà de la durée-même de la vie de l'individu. A savoir : quand les générations précédentes n'ont pu affronter une épreuve ou sont source de secrets.

Les traumatismes ou l'arbre élagué


Pourquoi parler à ce point de ces événements anciens ? Parce qu'ils constituent une rupture dans le roman familial, de la même manière qu'un traumatisme. Ils laissent des traces au même titre que celles qui marquent l'enfance d'un individu. On pourrait presque considérer le temps d'une famille comme la réplique de la vie d'un individu.


Un trauma peut être ancien (manque de limites, confusion, inceste), ou ponctuel (accident, agression, deuil), déterminant de futurs comportements. Les cassures (ponctuelles ou non) créent le décalage.


Lors de trauma "de groupes", la solidarité, l'échange sont présents. Il y a reconnaissance et donc partage de la souffrance. Être exilé en temps de guerre, comme des milliers d'autres, n'est pas la même chose que si cela arrive dans des conditions isolées. A ce moment-là, l'Histoire (avec un grand h) se même à l'histoire des familles. Mais si ce trauma est discret, passé sous silence, il y a risque "d'ensevelissement", et secret générationnel.


Or ces traumas perdurent. Ils sont indélébiles, éternels. Même s'ils remontent très loin et n'ont pu être "pensés", ils laisseront une trace dans le corps. En fonction de l'âge, des circonstances, de la personnalité, ils auront des effets plus ou moins importants.


A l'heure actuelle, des moyens sont mis en oeuvre pour que les gens victimes de traumatismes soient pris en charge psychologiquement juste après l'événement (c'est le cas pour les tremblements de terre, les attentats, les prises d'otages, les génocides, les guerres, etc.). Ce n'est pas facile, parce qu'on se retrouve comme à l'époque des premiers mois de la vie : sans la possibilité d'exprimer ses sensations et émotions.


Si les traumatismes peuvent être "parlés", ils feront moins de dégâts que s'ils restent invisibles - parce que la parole permet à la personne de rejoindre le cours de sa vie. Trop garder le souvenir de quelque chose de traumatisant empêche de vivre - mais refuser de s'en souvenir empêche de faire des liens. Devant un choc important, on ne peut pas toujours formuler l'effet produit, ce que l'on ressent. Pouvoir parler c'est sortir du monde de l'impensé (de l'inconscient) pour entrer dans le monde du "social" (i.e. autrui). La parole est ce qui permet de passer du corporel à la pensée.

Le deuil impossible


Ce dont il est question, la plupart du temps, c'est de deuil insurmontable.


Qu'est-ce qu'un deuil impossible ? Un événement qui empêche l'être d'utiliser son énergie habituelle à vivre dans le futur. Le choc est trop profond, remet par trop en cause les croyances, les bases-mêmes de la vie, détourne le sujet de son chemin.


Plusieurs raisons peuvent y concourir :

- La mort d'un membre de la famille : un enfant en bas âge ou une mère idolâtrée, ou encore un père suicidé ; la mort de quelqu'un de proche (qui n'est pas forcément connu des autres membres de la famille - une liaison extra-conjugale, par exemple). Souvent, un enfant naît juste après la mort d'un aîné ou d'un proche, et parfois on lui donne le même prénom - ce qui a pour effet d'interdire à cet enfant de vivre pour lui-même puisqu'il se doit de remplacer le mort. Longtemps, ces enfants mort-nés n'ont pas été inscrits sur le livret de famille, rendant leur existence difficile à connaître.

- La perte de liberté, à laquelle s'ajoute celle de l'honneur : c'est le cas de l'inceste, de l'agression (souvent sexuelle), de l'accusation à tort, etc. On trouve aussi la prison (où l'on fait croire aux descendants que la personne était "en voyage"), ou encore l'exil pour raisons politiques avec résidence surveillée, etc. A ce genre de perte s'associe un sentiment qui peut paraître surmontable et qui pourtant est terrible : le sentiment de honte. Cela a parfois touché des populations entières, lors d'un génocide, ou une reddition totale (l'Allemagne de 1918, ou la Serbie récemment. Et on retrouve ici l'idée que l'histoire (avec un petit h) individuelle découle tout autant de l'histoire familiale que de la grande Histoire.). On connaît également la difficulté à supporter la perte de ses illusions…

- La perte d'une terre, de biens : faillite, spoliation, ruine ou confiscation de biens, entraînent souvent la déchéance du chef de famille, voire son suicide…

- Et puis le mensonge : l'enfant illégitime à qui l'on ne dit pas que son père n'est pas son père ou qui a sa soeur pour mère (comme ce fut le cas d'Aragon - qui avait donc son père comme grand-père) ; l'enfant à qui l'on cache la mort d'un de ses parents ou frère et soeur "pour son bien !" alors que là encore c'est ne pas l'autoriser à intégrer son histoire. La connaissance de sa filiation est la base de l'existence.


Tout cela représente des traumatismes. Tous ces deuils, non faits, se perpétuent et hantent (comme un fantôme dans un château du même nom) les générations suivantes. 

Les fantômes transgénérationnels


Il y a une vingtaine d'années, deux psychologues (Nicolas Abraham et Maria Törok) introduisent la théorie de la crypte et du fantôme. Ils établissent que tout événement dont le deuil est impossible perturbe le cours des générations, puisqu'il "erre" comme un fantôme, à la recherche d'une sépulture. Un fantôme est un mort qui erre dans les limbes à la recherche d'un espace où il pourra enfin s'arrêter et être considéré comme ayant fait partie des vivants. Or, pour enterrer un mort, il faut un corps - et le fantôme n'en a pas.


Donc, pour revenir aux secrets de famille, quelque chose est là sans être là - comme… un fantôme. Pour faire un deuil il faut la réalité de la mort, et son acceptation. On dit que la civilisation a commencé quand l'homme s'est mis à enterrer ses morts. Quand on annonce la mort de quelqu'un sans pouvoir "justifier" de son cadavre - que ce soit parce que la personne est portée disparue, ou bien qu'elle a été disloquée dans un attentat ou un accident d'avion, ou encore quand on ne dit même pas que cette personne a été tuée (souvenons-nous des Folles de Mai, en Argentine), - on est alors dans l'impossibilité de commencer un travail de deuil, de récupérer l'énergie mise en l'autre. La phase de déni ne peut être suivie d'aucune autre.


Or c'est toujours une erreur de croire qu'on peut se passer de faire un travail de deuil. Ce que l'on "enterre" d'un côté ressort toujours de l'autre. Ce qui devait s'oublier va rester au contraire très présent, et la personne ou la perte en cause continuera à exister sous forme de fantôme.


L'événement du passé est "encrypté" dans l'inconscient familial et est donc toujours présent, dans l'attente d'un dénouement. Et tant que ce "faux-mort" n'aura pas été exhumé (pour le coup, il s'agit là d'exhumation, avant même de pouvoir l'enterrer), l'histoire se répétera, rendant l'événement présent en permanence.


Cela produira des accidents, des agressions ou des maladies, ou encore des "syndromes anniversaires" (événements survenant à la même date ou au même âge).


C'est aux générations futures qu'incombera alors la lourde tâche de faire le deuil d'un mort qu'elles n'ont jamais connu - un peu comme trouver une réponse à une question qu'elles ne posséderaient pas.


L'événement traumatisant peut être à la base d'un secret de famille occasionnant une rupture nette dans la généalogie. Quelques générations plus tard, il peut réapparaître - énigme à découvrir - sous la forme d'un symptôme.


C'est ainsi qu'il faut aborder la psycho-généalogie - ou, pour reprendre le titre d'un livre de Nina Canault : comment paye-t-on les fautes de ses ancêtres ?

Migration et branches coupées


L'absence de mémoire familiale implique pour le descendant des difficultés à se repérer dans son existence. Chaque ancêtre est un repère - une pierre participant à la construction de son propre édifice.


Pour revenir au sujet de ce congrès, étudions ce que la migration d'un individu ou d'une famille peut avoir d'une part comme origine, et d'autre part comme conséquences sur ses descendants.


Quand il est volontaire, le départ d'un membre d'une famille pourra certes occasionner des difficultés aux descendants dans leurs recherches généalogiques, mais sera matérialisé dans la mémoire familiale. Ce "recommencement" peut émaner d'un désir de :

- nouveautés (installation dans une île lointaine),

- découverte mystique (initiation religieuse, voyages en Inde),

- nouveaux espaces (pionniers, explorateurs…), etc.


Mais ce départ n'est pas forcément désiré, ni réalisé dans de bonnes conditions. Parfois, la branche est sciée, coupée violemment par les événements. Là encore, nous pouvons répertorier différents cas de figure obligeant "à refaire sa vie" à l'étranger :

- le renoncement : déception sentimentale, honte (faillite), amours impossibles, deuil insurmontable…

- la fuite : huissiers, dettes, mésalliance, crime…

- les obligations : bagne, exil, déportation, interdiction de séjour, bannissement…

- la nécessité : guerre (cf. personnes déplacées), révolution, raisons politiques…


Dans la cas présent (l'émigration), quelqu'un refait sa vie à l'étranger, volontairement ou non - entraînant une difficulté à retrouver sa trace. Il veut oublier quelque chose ou quelqu'un, ou bien se faire oublier, ou encore est obligé de quitter le pays pour des raisons extérieures. Contraindre à l'exil, c'est obliger à se couper de ses racines.


Parfois, il change de nom, de nationalité. Certains immigrés sont tenus de changer leur prénom, voire leur nom de famille, pour marquer leur appartenance à leur nouveau pays.


Même lorsqu'on dispose d'un lieu d'origine, obtenir des renseignements peut être mal aisé : à cause de la distance (il n'est pas toujours évident de se rendre sur place, de savoir où aller précisément), ou des circonstances (l'état-civil est peut-être détruit, ou bien un pays totalitaire refuse de communiquer les informations, etc.). Les familles pauvres de certains pays font adopter un ou plusieurs de leurs enfants mais sans transmettre l'histoire de leur famille. Il se peut aussi que sans changement géographique la famille soit liée à l'étranger : pour les Lorrains, par exemple, qui ont été tantôt Français tantôt Allemands.


On a constaté que les descendants des familles juives ayant "fait un trait" sur l'holocauste ont eu beaucoup de mal à rejoindre le cours de leur vie. Une partie de leur histoire a alors été tronquée, occasionnée par la difficulté de filiation d'une génération à l'autre. Un enfant déporté ou mis à l'abri dans un pays étranger peut perdre toute sa famille et avec elle la mémoire de ses origines. Adopté, il adoptera lui-même sa nouvelle famille.


La plupart de ces personnes essayent de refaire leur vie en laissant derrière eux leur passé - se mariant, faisant des enfants, parlant une autre langue… Souvent, ils se taisent - sur les causes de leur départ, leurs origines, leur histoire… 


Si un individu fait table rase de son passé, il se coupe lui-même de ses origines, de ce qui le constitue. Il créera, pour les générations suivantes, un "trou" de sens. Et si cette personne avait déjà une descendance (dans le pays d'origine), son "exil" entraînera éventuellement un déni de son existence-même.


Toutes ces données procurent généralement des difficultés d'identité dues à un certain effacement de la mémoire familiale.

Incidences sur les générations


La mémoire familiale facilite l'identité individuelle, tout comme la mémoire individuelle facilite l'identité familiale.


L'enfant se construit petit à petit en écoutant, en regardant et imitant ceux qui l'entourent. Il "débute" son existence en ayant pour parangon les manières de vivre alentour. Puis, petit à petit, il s'affirme en en conservant ou rejetant certaines.


Les transmissions générationnelles se font… sans que l'on ne sache vraiment comment. Mon hypothèse est que l'enfant sait, en observant les gens qui l'entourent, qu'il existe des zones d'ombre qui ne doivent pas être investies. Il perçoit les changements de comportements lors de l'évocation de certaines dates, personnes ou événements. Le secret se matérialise au travers de ce qui le délimite. Cet héritage familial psychique et social a son incidence sur le cours de la vie du sujet qui se constitue.


En réalité, on ne veut pas savoir… ce que l'on sait inconsciemment ou intuitivement, mais que l'on se doit d'oublier. La culpabilité est là pour nous interdire de deviner, de poser des questions risquant de lever le secret.


Quelque chose arrive à une génération. La génération suivante le sait mais n'en parle pas. La génération d'après, elle, ne le sait pas consciemment mais dispose d'une trace, inscrite en elle - et cette trace se traduit par des symptômes. Le secret de famille est une sorte de loyauté familiale, qui assure (paradoxalement) l'équilibre du groupe. Là encore, sur le plan individuel, on assiste à ce type de structure : un enfant, par exemple, va servir de bouc-émissaire pour canaliser la violence familiale. Tout le monde va bien sauf lui : si on le soigne, c'est toute la famille qui s'effondre (cf. F. Dolto). Dans une lignée, le secret "fait" la cohérence.


Le but de la psycho-généalogie est de repenser son histoire. Lors de la rencontre de ces zones d'ombre, l'enfant a imaginé une explication (au même titre que tout ce qu'il rencontre). Il a rempli les "trous", pour faire des liens, donner du sens, peut-être pouvoir survivre. La question est maintenant : par quoi les a-t-il comblés (par quel fantasme) ?

La psycho-généalogie


Tout ce que nous avons oublié, chassé volontairement ou non de notre mémoire, quelque chose s'en souvient pourtant - quelque chose qui vit en nous dans un autre espace - en quelque sorte dans la clandestinité. Et ce quelque chose ne reste pas inscrit dans la pensée mais dans le corps.


Dans l'inconscient, tout est unifié - parce que le temps n'a pas cours. L'événement du passé est présent comme au premier jour. La première mémoire est celle du corps. Toutes les sensations et impressions passent par lui. Il garde les traces des générations : il en est le médiateur.


On ne peut se référer au passé et au futur que si on est "enraciné" dans sa vie - si on a un point fixe auquel on peut s'amarrer : i.e. d'où on peut partir et revenir. Sinon, on refera cent fois la même expérience… sans en retirer quoi que ce soit.


Faute de liens dans l'histoire familiale, il n'y a plus de cohérence dans le temps - puisque pour être au présent il faut que chaque seconde du passé se suivent et s'articulent. Or l'oubli laisse une trace. On est alors en présence d'un "trou de mémoire" - c'est alors le "rien", l'absence qui signe le symptôme. Les indices de ces secrets sont en nous : on les retrouve sous forme de manques, d'absences qui se matérialisent dans le comportement, le corps ou le cours de l'existence (échec, maladie…). Nous restons toujours porteur du secret, mais d'une manière déplacée, détournée.


La question qui se pose maintenant est de savoir quelle est la part de liberté et de libre-arbitre que l'individu possède face à ce qui peut paraître du déterminisme. Si je suis le produit de l'éducation culturelle, sociale, politique, etc., de mes parents, à quel moment puis-je accéder à ma propre existence ? Cela pose la question du destin.


Fatalitas ! Ce qui m'arrive, je n'y suis pour rien. Mais qu'est-ce que cela veut dire ? - car effectivement cela insiste, veut dire quelque chose. Si on prend conscience de ces répétitions, que l'on interprète les symptômes, l'on "défait" le lien négatif qui nous rattache à l'histoire familiale. La fatalité, c'est d'être obligé de subir la loi du passé, la répétition - par exemple un accident, ou une maladie (non héréditaire, mais) survenant au même âge à chaque génération.


La psycho-généalogie permet de reprendre l'histoire là où elle s'était arrêtée, et de "rattraper le temps perdu", tout en maîtrisant le cours de sa vie… et donc son fameux destin - en allant contre ce qui a été "écrit" par d'autres. Cela n'empêchera jamais les moments difficiles, la souffrance procurée par la réalité du quotidien d'exister - mais permettra d'en sortir beaucoup plus vite, et de ne pas perdre en route son propre désir.
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